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De  la  Lettre  fuppoféc  de  M.  dè 
Mir^bhaù  ^ adrejjée  à M.  Ber-^ 

TRAND  , Officier  Municipal  de^ 
Marfetlle  , & Avis  très-férieux  au^è 
bons  CitoyenSi 


(Citoyens  qui  m’écoutez  , je  parle  d’un 
homme  dont  les  grandes  eombinaifcns  d’idées 
n’ont  jamais  été  bornées  par  la  nature  , &.  qui 
a toujours  eu  le  don  de  penfer  par  lui-même  , 
dont  l’efprit  général  a été  de  tout  tems  dégagé 
de  cet  engourdiffement  de  facultés  ; d’un  hom- 
me qui  a vu  ce  qui  était  fait , 5c  ce  qui  féf- 
tait  à faire , qui  a eu  allez  de  courage  pour 
renverfer  , allez  de  génie  poùr  reconlîruire  ,■ 
& alfez  de  fagelTe  pour  pofer  des  fondemens 
fiirs  ; d’un  homme  qui  a étonné  par  letendue 
de  fes  vues  , qui  a été  capable  de  compofer 
décompofer  ^ de  juger  la  Confiituficn , d’en 
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entrevoir  les  principaux  lefforts , de  fuivre  leurs 
enchaînemens  , 8c  muni  d’un  levier  unique  , il 
a prefque  remué  la  France  ; d’un  homme  enfin 
d’tin  génie  aclif,  entreprenant,  libre  étendu, 
qüi  a fu  voir  & tracer  la  route  , qui  a franchi 
les  précipices  d’on  travail  immeiife^  5c  entraîné 
après  lui  la  confiance  des  Français,  Eh  bien  1 
cet  homme  , c’efi  Mirabeau  ! 

Vous  recoonaiirez  à ce  tableau  , l’ami  5c  le 
proîeéèeur  de  Marfeîlîe  ; cet  écrivain  qui  n^a 
jamais  manqué  de  càraâèrc  ni  de  talent  , que 
pcrfonne  ne  peut  accufer  d’avoir  encenfé  i’au- 
îel  de  la  tyrannie.  Malgré  les  perféciîîions  mul- 
tipliées de  l’Arifiocratie  ^ il  a fermement  per- 
lifié  dans  fes  principes  , dont  les  fentimens 
n’étaient  émanés  que  de  fon  cœur  ^ &.  la  Patrie 
doit  lui  fa  voir  gré  de  fon  zèle. 

Mais  puifque  vcus  convenez  que  e’efi:  bien 
là  votre  Proteâeur  , comment  avez-vous  piî 
lire  fans  horreur  ceîte  prétendue  lettre  qui  com' 
nience  par  ces  mots  : Je  riai  pas  répondu  , mon 
cher  ami  , à voire  précédente  lettre  y 3l  finit 
par  ceux-ci  : le  falut  public  vaut  mieux  même 
que  la  jufàce  ? Comment , dis-je  , des  Citoyens 
ofentdls  encore  affirmer  une  pareille  abfurdiîé  , 
foutenir  même  , avec  une  efpèce  de  fureur  in- 
trépide , que  c’efi  à point  nommé'  la  lettre  d« 
M,  de  Mirabeau  ?,  * C’eH  vouloir  relever 
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une  bêtife  & afficher  une  - ignorance,  qui  tient 

à rimbécillité. 

Il  faut  donc  contenir  que  cette  prétendue 
lettre  n’a  été  machinée  que  par  les  ennemis  du 
bien  public  , dont  la  rage  fe  porte  a la  perfe- 
cuîion  , l’acharnement  à la  haine  , les  tour- 
ments à l’envie  , & les  noirceurs  à la  calom- 

nie ; c’ell  ce  qui  fera  éternellement  le  partage 
de  ceux  qui  auront  le  malheur  de  ne  pas  fe 
famiiiarifer  avec  le  nouvel  ordre  des  chorés. 
Iis  ne  voyent  donc  pas  , ces  fuppôts  de  la  ty- 
rannie , que  leurs  projets  iîniflres  échouent 
journellement  ! Ils  avaient  tramé , fans  doute, 
de  complots  affreux  ! . . , . Dieux  ! quels  pré- 
fage  ! dois-je  achever  ? ....  oui , il  faut  met- 
tre au  jour  ces  horribles  myllères  ; ils  ns  font 
pas  encore  fatisfaiîs  des  foeffrances  du  peuple; 
leur  rage  meurtrière  n’ell  pas  affouvie  ; leur 
infâme  prévoyance  s’étend  fur  l’avenir  , je  fré- 
mis ....  Des  malfaiteurs  , peut-être , font  déjà 
payés  pour  porter  le  feu  le  fang  dans  les  fa- 
milles. Voilà  le  but  de  leur  /célérateffe  de 
fouîever  le  peuple  défolé  ; ce  peuple  toujours 
vi(ffime  , toujours  faible  , on  veut  l’égorger.  . . 

Voilà Fabominabîe  calcul  de  nos  ennemis; 
voilà  comme  de  fang  froid  ils  tracent  des  plans 

criminels;  ils  voudraient  irrévocablement  en  voir 
l’exécution  , prefque  ils  en  commencent  les 
affreux  préparatifs. 
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Ah  ! généreux  Marfeillaîs  ; je  me  joins  îcî 
^ux  fentimens  d’un  Patriote  qui  vous  eft  connu, 
êç  qui  crie  : « Défendons  notre  chère  Patrie  ; 
» & s'il  fai  t mourir , mourons  vjâimesglorieufe? 
>)  de  la  liberté  ^ ÔC  ne  Ibuillons  pas  nos  aines 
» honnêtes  , de  ces  horribles  forfaits  », 

Le  peuple , infulté  par  les  auteurs  du  defpo. 
tifme  , efî:  fatigué  de  tant  d’outrages  faits  au 
bon  feas  5ç  à la  raifon  ; il  s’apperçoit  que  l’au- 
dace de  Tes  ennemis  n ’efl  tilFiie  que  de  faiblef- 
fe  , d’orgueil  , de  baffe ffe  ; &:  l’intrigue  de^ 
vient  une  atrocité  fanatique  j où  peut-être  que 
quelques  pkux  calomniateurs  veulent  encore 
infpiror  des  fureurs.  O montre  ! fait  pour  per- 
fecuter  6c  hair  , comme  le  tigre  efi  né  pour 
dévorer  , te  voilà  aux  prifes  avec  la  mort  ! 
Ton  agonie  lauguiffante  excite  tes  dernières 
Gonvuliions.  Tu  expire;  mais  il  eil  un  tems  à 
tout....  Tempus  inftat  & crefceî  torrcns  eundo. 

Si  cependant  ceux  que  nous  appelions  Ar.fto- 
crates , comprenaient  l’horreur  que  le  Peuplera 
conçu  de  ce  nom  odieux  , s’ils  connaiffaient 
l’obligahon  de  remplir  les  devoirs  d’un  Citoyen 
vertueux  ; s’ils  s attachaient  à la  morale  de  la 
vérité,  par  des  exemples  patriotiques  ; s’ils 
avaient  une  ame  jufle  Sc  fenfible , pour  fe  péné- 
trer des  featimens  naturels  de  l’amitié  , de  l’u- 
l^iqn  y de  la  concorde  5ç  de  la  fraternité  ,* 
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leur  franchife  enfin  fe  montrait  à découverf  { 
ils  goûteraient  les  délices  de  la  liberté  dont  ils 
fe  rendent  ennemis  : mais  quoi  ! ils  font  fem- 
blables  aux  bêtes  féroces , ils  relient  dans  leur 
repaire  ; leur  ame  eft  enfin  gangrenée  , 6c  leur 
mal  fans  remède. 

Amis  de  la  paix  ! Citoyens  honnêtes  8c  ver-' 
tueux  vous  qui  connaifiez  vos  droits  in contef- 
tables , dont  la  loi  vient  de  proclamer  Tufage  ; 
oubliez  les  erreurs  de  vos  ennemis , qui  ofent 
encore  braver  vos  vertus  ; condamnez  au  filen- 
ce  vos  perfécuteurs  ; moquez-vous  des  inftru- 
mens  qu’ils  deftinent  à la  vengeance  ; ils  ont 
beau  vouloir  anéantir  la  vérité  , ils  ne  peuvent 
pas  tromper  la  juftice  du  tems  ; la  honte  leur  a 
ôté  la  relTource  de  fe  jufiifier  ; 6c  leur  front  eft 
marqué  d’une  ignominie  éternelle. 

Citoyens  des  Campagnes , Ouvriers,  Artifansî 
ôc  vous  tous  habitans  de  la  Cité  , rallie  z-vous 
fous  l’étendard  de  la  liberté  ; oppofez  une  forte 
réfifiance  aux  abominables  projèts  de  vos  en- 
nemis ; ne  vous  laiffez  pas  féduire  par  leurs 
faulTes  infinuatîons  ; méfiez-vous  de  leur  abo- 
minable perfidie  ; n’écoutez  jamais  les  confeils 
éQ  ceux  qui  , fous  des  apparences  trompeufes-,’ 
affeé^ent  d’aimer  le  bien  du  peuple  , tandis  que 
leurs  aéiions  démentent  ces  généreux  fentimens. 
Soyez  toujours  fur  vos  gardes  ; nous  touchons 
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^rinftant  de  la  fia  de  nos  maux  ; bientôt  Pim- 
menfe  ouvrage  de  la  Conllitution  va  fe  termi- 
ner ; notre  bonheur  dépend  de  notre  cou- 
rage. 

Hélas  ! mes  Concitoyens  , je  ne  tiens  pref- 
que  à rien  dans  votre  Viüe;  je  ne  fuis  pas  même 
aâif;  mais  je  le  fuis  dans  une  des  contrées  des 
hautes  Alpes  , chef  de  famille  6c  honnête  , je 
dépends  de  mon  induHrie  pour  fuffire  aux  be» 
foins  de  la  vie  ; mais  s’il  ne  fallait  qu’une  viâl- 
me  pour  procurer  à Marfeille  cette  union  Ss 
cette  paix  que  je  deiire  , eh  bien  ! c’ell  moi  qui 
m’offrirais  en  holocaulle  ; je  raffemblerais  tous 
vos  ennemis  ; je  leur  dirais  : Puifque  pour  af- 
fouvir  votre  rage  , vous  demandez  du  fang  j, 
enfoncez  îe^  poignard  dans  mon  cœur  ; répan- 
dez-le  ! étanchez- en  votre  foif  jufqu  à la  der- 
nière goutte  , & il  vous  n êtes  pas  affez  fatis- 
faits  , femblables  à des  Anîropophages  ^ raffa- 
fiez-vous  de  mon  corps  jufqu’à  la  moindre  pe- 
tite partie  ; mais  du  moins  épargnez  ces  ver- 
tueux habitans.  Oui  , je  le  répète  , rattache- 
ment naturel  que  j’ai  pour  ma  famille  , ferait 
pour  moi  un  bien  petit  facrifice  , en  compa- 
raifon  de  l’amour  que  j’aurais  de  fauver  votre 
Patrie  , devenue  celle  de  tout  Français.  Mais 
les  monftres ils  ne  rendraient  pas  ma  gloi- 

re complette  ;■  ce  n’eli  pas  le  fang  d’un  feul 
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homme  qu’ils  défirent  ; ce  font  des  ruIffeaUx..'.; 
Grands  Dieux  ! . 

Mais  finiiïbnsjrEtre  Suprême  préfide  à tout; 
fa  Divinité  fécondera  votre  courage.  Vouez-lui 
votre  confiance  ; vouez-ia  auflî  a vos  fages  Le- 
gillateurs  , à tous  les  Chefs  de  la  Cité  6c  de 
l’Adminifiration  ; encouragez  leur  intrépide 
aftivité  j fécondez  leurs  efforts  par  votre  fou- 
miffipn  aux  Lois  ; foyez  fidèles  au  ferment  fa- 
cré  que  vous  avez  prononcé  ; comptez  fur  l'exac- 
titude vigilante  de  Mirabeau  , proteéleur  de 
Marfeille  ; croyez  fermement  que  fa  plume 
éloquente  n’a  jamais  produit  des  expreffions 
contraires  à fon  caraéfere  ; 3C  enfin  , que  foii 
efprit  êC  fonadreffeont  toujoursïoutenus  avec 
intrépidité  la  caufe  de  la  Nation.  Prononcez 
fouvenî  CS  langage  ; avec  de  pareilles  armes  ^ 
vous  îerrafferez  les  ennemis  de  votre  repos. 
Ceff  le  vœu  de  mon  cœur. 

Par  l’Auteur  du  Jugement  Patriotique. 


A MARSEILLE, 

De  l’Imprimerie  de  J.  MôssY  , Père  pC  Fils  , 
Imprimeurs  de  la  Nation.  1790. 
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